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Prologue
Avertissement
Le vent rugissait.
Locklear, écuyer à la cour du prince de Krondor, chevauchait sa monture tout en se pelotonnant sous son épaisse cape. L’été désertait très tôt les terres du Nord et les cols de ces montagnes appelés les Crocs du Monde. Dans le Sud, les nuits d’automne étaient peut-être encore douces et chaudes mais ici, dans le Nord, cette même saison n’avait fait qu’une brève apparition. L’hiver s’annonçait tôt et s’installerait pour un bon moment. Locklear maudit sa propre bêtise, qui l’avait conduit dans cet endroit désolé.
— C’est qu’il fait plutôt frisquet à cette altitude, écuyer, fit remarquer le sergent Bales.
Ce dernier connaissait les rumeurs qui couraient au sujet de Locklear. Une femme mariée à un influent marchand de Krondor n’était apparemment pas étrangère à l’arrivée soudaine du jeune noble à Tyr-Sog. Locklear n’était certes pas le premier jeune dandy envoyé sur la frontière pour échapper aux griffes d’un mari en colère.
— Le temps n’est pas aussi clément qu’à Krondor, il faut bien l’avouer, messire, ajouta l’officier.
— Vraiment ? répliqua le jeune écuyer d’un ton sec.
La patrouille suivait une piste étroite le long des contreforts qui marquaient la frontière septentrionale du royaume des Isles. Moins d’une semaine après l’arrivée de Locklear à la cour de Tyr-Sog, le baron Moyiet avait laissé entendre qu’il serait peut-être bénéfique pour le jeune écuyer d’accompagner une patrouille spéciale à l’est de la cité. Des bruits circulaient, prétendant que des renégats et des Moredhels – les elfes noirs de la confrérie de la Voie des Ténèbres – tentaient d’infiltrer le Sud en profitant des fortes pluies et des rafales de neige. Les pisteurs n’avaient pas relevé beaucoup de traces, mais les fermiers ne cessaient de dire qu’ils avaient aperçu des compagnies de guerriers vêtus de noir se dirigeant vers le sud. Ajoutée aux rumeurs, leur insistance avait poussé le baron à ordonner l’envoi d’une patrouille.
Locklear savait très bien, tout comme les soldats cantonnés à Tyr-Sog, qu’une telle activité dans les cols de montagne à la fin de l’automne ou au début de l’hiver était inhabituelle. Tandis que le gel venait tout juste de s’abattre sur les contreforts, les cols situés à une altitude plus élevée devaient déjà être recouverts de neige et risquaient d’être rendus impraticables par la boue en cas de bref réchauffement.
Cependant, le Grand Soulèvement avait laissé des traces dans les mémoires. En effet, nul ne pouvait oublier que, dix ans plus tôt, l’armée de Murmandamus, le chef charismatique des elfes noirs, avait envahi le royaume. Depuis, ordre avait été donné d’enquêter au moindre signe d’activité suspecte. Cet ordre provenait du roi Lyam en personne.
— Oui, ça doit drôlement vous changer de la cour du prince, écuyer, reprit le sergent.
À son arrivée à Tyr-Sog, Locklear ressemblait en tout point à l’image que l’on se fait d’un dandy. Grand et svelte, le jeune homme âgé d’environ vingt-cinq ans s’habillait avec élégance et affectionnait la moustache et de longues anglaises. Il était persuadé que la moustache et les riches vêtements le vieillissaient, mais tout cela produisait en réalité le contraire de l’effet recherché.
— Malgré tout, il fait moins froid ici que de l’autre côté de ces montagnes, rétorqua le jeune homme, que les taquineries du sergent commençaient à lasser.
— De l’autre côté, messire ? répéta l’officier.
— Oui, dans les terres du Nord. Même au printemps et en été, les nuits y sont froides.
Le sergent dévisagea le jeune homme avec méfiance.
— Vous êtes déjà allé là-bas, écuyer ?
À l’exception des renégats et des trafiquants d’armes, peu d’humains se rendaient dans les terres du Nord et réussissaient à en revenir.
— Oui, en compagnie du prince, répondit Locklear. J’étais avec lui à Armengar et à Hautetour.
Le sergent se tut et se mit à regarder devant lui. Les soldats les plus proches de Locklear échangèrent un regard et hochèrent la tête. L’un se pencha pour parler tout bas au camarade qui se trouvait derrière lui. Pas un soldat dans le Nord qui n’ait entendu parler de la chute d’Armengar, tombée sous l’assaut de Murmandamus, le puissant chef moredhel qui avait détruit l’unique cité humaine des terres du Nord avant d’envahir le royaume. Seule sa défaite à Sethanon, dix ans auparavant, avait empêché son armée d’elfes noirs, de trolls, de gobelins et de géants de dévaster les Isles.
Les rescapés d’Armengar étaient venus s’installer à Yabon, non loin de Tyr-Sog, et l’histoire de la grande bataille et de la fuite des survivants, ainsi que du rôle joué par le prince Arutha et ses compagnons, s’était transformée en légende. Tout homme ayant servi aux côtés du prince et de Guy du Bas-Tyra ne pouvait être qu’un héros. Considérant le jeune homme d’un œil nouveau, le sergent ne fit plus de commentaire.
Locklear s’amusa d’avoir réussi à faire taire le sergent volubile, mais sa bonne humeur se dissipa rapidement, car le froid s’intensifiait et la neige se mit à tomber de plus en plus dru. Certes, il venait de gagner des points auprès de la garnison, suffisamment pour qu’on le traite avec respect désormais, mais il n’en restait pas moins très loin de la cour de Krondor, de ses bons vins et de ses jolies filles. Seul un miracle lui permettrait de revenir en grâce auprès d’Arutha avant que le prochain hiver ne l’enferme dans une cour rurale avec des bouseux.
Au bout de dix minutes de progression silencieuse, le sergent reprit la parole :
— Encore trois kilomètres et demi, messire, et nous pourrons revenir sur nos pas.
Locklear ne répondit pas. Le temps de rentrer, il ferait noir et plus froid encore. Il bénirait la chaleur du feu dans la salle de garde et se contenterait sûrement de dîner avec la troupe, à moins que le baron ne l’invite à dîner en compagnie de sa maisonnée. Mais le jeune homme jugeait cette dernière hypothèse peu probable car le baron avait une fille qui aimait flirter. Elle avait d’ailleurs fait la fête au jeune écuyer lors de son arrivée à Tyr-Sog. Or le baron connaissait fort bien les raisons de l’exil de Locklear. Depuis, ce dernier avait dîné à deux reprises en compagnie de son hôte, mais la jeune fille avait brillé par son absence.
Il existait bien une auberge, trop loin cependant pour braver de nouveau les éléments – même sur une si courte distance –, car le jeune homme savait bien que, d’ici son retour, il en aurait assez du froid et de la neige. En plus, les deux serveuses de l’établissement étaient grosses et ennuyeuses. Locklear poussa un soupir silencieux et résigné, devinant que d’ici l’arrivée du printemps les deux filles lui paraîtraient jolies et charmantes.
Il espérait simplement qu’on lui permettrait de rentrer à Krondor pour Banapis, la fête du solstice d’été. Il écrirait à son meilleur ami, l’écuyer James, pour lui demander d’user de son influence afin de convaincre Arutha de le rappeler plus tôt. Six mois d’exil lui paraissaient un châtiment plus que suffisant.
— Messire, reprit le sergent Bales, qu’est-ce que c’est que ça ?
Il désigna le haut du chemin rocailleux. Des mouvements parmi les rochers avaient attiré son regard.
— Je ne sais pas, répondit le jeune homme. Allons jeter un coup d’œil.
Bales fit signe à ses hommes, et la troupe tourna à gauche pour remonter le chemin. Cela leur permit d’appréhender rapidement la situation. Une silhouette solitaire, à pied, dévalait la piste rocailleuse tandis que s’élevaient derrière elle des bruits de poursuite.
— On dirait qu’un renégat s’est disputé avec des frères des Ténèbres, commenta le sergent Bales.
Locklear sortit son épée du fourreau.
— Renégat ou pas, on ne peut pas laisser les elfes noirs le tailler en pièces. Ils pourraient croire qu’ils ont le droit de descendre au sud afin de harceler d’honnêtes citoyens du royaume.
— Tenez-vous prêts ! s’écria le sergent.
La troupe n’était composée que de vétérans qui tirèrent tous leur épée.
La silhouette solitaire aperçut les soldats, hésita un moment, puis courut dans leur direction. Locklear vit qu’il s’agissait d’un grand individu, enveloppé dans une cape gris foncé qui dissimulait parfaitement ses traits. Derrière lui apparurent une douzaine d’elfes noirs, également à pied.
— Allons les affronter, ordonna calmement le sergent.
En théorie, c’était Locklear qui commandait la patrouille. Mais celui-ci avait suffisamment l’expérience du combat pour rester en retrait quand un sergent vétéran donnait un ordre.
Les cavaliers montèrent à l’assaut du col et passèrent à côté du fugitif pour s’abattre sur les Moredhels. Ces derniers possédaient de nombreux défauts, mais la lâcheté et la maladresse au combat n’y figuraient pas. La bataille fut féroce ; néanmoins, les soldats du royaume disposaient de deux avantages : leurs chevaux et le mauvais temps qui empêchait les elfes noirs de se servir de leurs arcs. Les frères des Ténèbres n’essayèrent même pas de tirer sur les cordes humides, conscients qu’ils auraient bien du mal à décocher un trait en direction de l’ennemi et, à plus forte raison, à percer leur armure.
Un elfe noir, plus costaud que ses camarades, bondit au sommet d’un rocher, le regard fixé sur la silhouette du fugitif. Locklear fit avancer son cheval pour bloquer la créature qui porta son attention sur lui.
Leurs regards se croisèrent pendant quelques instants, ce qui permit à Locklear de ressentir la haine de la créature. En silence, l’elfe noir parut mémoriser les traits du jeune homme, comme s’il cherchait à se souvenir de lui en cas de future rencontre. Puis, d’une voix forte, il lança un ordre et les Moredhels entreprirent de se replier en haut du col.
Le sergent Bales savait qu’il valait mieux ne pas les y poursuivre car la visibilité n’excédait pas une douzaine de mètres. De plus, le mauvais temps ne cessait d’empirer.
Locklear se retourna et vit le fugitif adossé à un rocher un peu en retrait de la piste. Le jeune noble fit avancer son cheval.
— Je suis l’écuyer Locklear, de la cour du prince. J’espère que tu as une bonne histoire à nous raconter, renégat.
L’homme ne répondit pas, ses traits toujours dissimulés dans la profonde capuche de son épais manteau. Les bruits de la bataille s’estompèrent tandis que les Moredhels cessaient le combat et s’enfuyaient en haut du col, se glissant entre les rochers au-dessus du chemin pour empêcher les cavaliers de les pourchasser.
Le fugitif dévisagea Locklear pendant un moment avant de lever la main, lentement, pour repousser sa capuche. D’étranges yeux noirs apparurent, braqués sur le jeune noble qui avait déjà vu des traits comme ceux-là quelque part. Mais le front haut, les cheveux coupés court, les sourcils pointus et épais et les oreilles effilées et dépourvues de lobes n’appartenaient pas à un elfe, Locklear le sentait au fond de lui. D’ailleurs, les yeux sombres qui le dévisageaient dissimulaient à peine leur mépris.
— Je ne suis pas un renégat, humain, répliqua la créature en s’exprimant dans la langue du roi avec un accent très prononcé.
Le sergent Bales les rejoignit sur sa monture.
— Mince alors ! Un frère des Ténèbres. Doit s’agir d’un truc tribal, vu que les autres essayaient de le tuer.
Le Moredhel continua à dévisager fixement Locklear pendant un long moment avant de reprendre la parole :
— Si tu viens de la cour du prince, alors tu peux peut-être m’aider.
— T’aider ? répéta le sergent. On va plutôt te pendre, assassin.
Locklear leva la main pour réclamer le silence.
— Pourquoi devrions-nous t’aider, Moredhel ?
— Parce que je dois porter un avertissement à ton prince.
— Quel est cet avertissement ?
— Cela ne regarde que le prince. Me conduiras-tu auprès de lui ?
Locklear jeta un coup d’œil au sergent qui déclara :
— Nous devrions l’emmener voir le baron.
— Non, décréta le Moredhel. Je ne parlerai qu’au prince Arutha.
— Tu parleras à qui veut bien t’entendre, espèce de boucher ! répliqua Bales d’une voix chargée de haine – il avait combattu la confrérie de la Voie des Ténèbres toute sa vie et avait été témoin de la cruauté des elfes noirs à maintes reprises.
— Je connais ceux de sa race, intervint Locklear. Vous pourriez allumer un feu à ses pieds et le brûler jusqu’au cou, qu’il resterait muet s’il a décidé de se taire.
— C’est vrai, reconnut le Moredhel en dévisageant de nouveau Locklear. Tu as déjà combattu les miens ?
— Oui, une fois à Armengar. Puis une autre à Hautetour, et enfin à Sethanon.
— C’est à cause de Sethanon qu’il faut que je parle à ton prince, insista l’elfe noir.
Locklear se tourna vers Bales.
— Laissez-moi un moment seul avec lui, sergent.
Bales hésita, mais il n’y avait aucune déférence dans la voix du jeune noble ; au contraire, son ton plein d’autorité prouvait qu’il s’agissait d’un ordre. Le sergent fit virevolter son cheval et emmena la troupe à l’écart.
— Continue, ordonna Locklear au Moredhel.
— Je suis Gorath, chef des Ardanien.
Locklear dévisagea le dénommé Gorath. Il paraissait jeune au vu des critères humains, mais l’écuyer avait côtoyé suffisamment d’elfes et aperçu assez de Moredhels pour savoir qu’il valait mieux ne pas se fier aux apparences. Des fils blancs et gris striaient la barbe de l’elfe noir qui arborait également quelques rides autour des yeux. Locklear devina qu’il devait avoir plus de deux cents ans, à en juger par le physique des autres elfes qu’il avait connus. Gorath portait une armure de bonne facture et une cape dont le tissage était extrêmement fin. L’écuyer songea que l’elfe noir lui disait peut-être la vérité, après tout.
— Et qu’est-ce qu’un chef moredhel peut bien avoir à dire à un prince du royaume ?
— Je ne délivrerai mon message qu’au prince Arutha en personne.
— Si tu ne veux pas passer le reste de ton existence dans le donjon du baron à Tyr-Sog, tu ferais bien de m’en dire un peu plus pour me convaincre de te conduire à Krondor.
Le Moredhel dévisagea de nouveau Locklear pendant un long moment puis lui fit signe d’approcher. La main posée sur une dague à sa ceinture, au cas où l’elfe noir tenterait quoi que ce soit, le jeune homme se pencha sur l’encolure de son cheval pour approcher son visage de celui de Gorath.
— Murmandamus est en vie, chuchota ce dernier à l’oreille de l’écuyer.
Locklear se redressa et garda le silence pendant quelques instants. Puis il fit virevolter son cheval.
— Sergent Bales !
— Oui, messire ! s’écria respectueusement le vieux vétéran en réponse au ton autoritaire qu’avait employé Locklear.
— Enchaînez le prisonnier. Nous repartons sur-le-champ pour Tyr-Sog. Et que personne ne s’adresse au Moredhel sans ma permission.
— Bien, messire !
Le sergent fit signe à deux de ses hommes d’obéir à l’ordre qui venait d’être donné. De son côté, Locklear se pencha une nouvelle fois sur l’encolure de son cheval.
— Peut-être mens-tu pour sauver ta peau, Gorath, à moins que tu n’aies vraiment un terrible message à délivrer au prince Arutha. Mais cela m’importe peu car, dans les deux cas, je rentre à Krondor. On partira demain matin à la première heure.
L’elfe noir ne répondit pas et resta stoïque pendant que les deux soldats le désarmaient. Il continua à garder le silence tandis qu’on lui passait des menottes aux poignets, reliées par une chaîne courte mais épaisse. Il leva les mains devant ses yeux pendant quelques instants après que les menottes eurent été mises en place, puis il les baissa, lentement. Il jeta ensuite un coup d’œil à Locklear avant de faire demi-tour et de prendre la direction de Tyr-Sog, à pied, sans attendre la permission de ses geôliers.
Locklear fit signe au sergent de le suivre et fit avancer sa monture pour rejoindre Gorath, tandis qu’autour d’eux le temps se gâtait encore.
1
La rencontre
Le feu crépitait.
Owyn Belefote était assis seul dans la nuit, devant les flammes, et se complaisait dans son propre malheur. Fils cadet du baron de Timons, il se trouvait bien loin de son foyer et regrettait cependant de ne pas en être encore plus éloigné. Ses traits juvéniles étaient figés en un masque de découragement.
Il faisait froid cette nuit-là et le repas lui paraissait bien frugal, d’autant qu’il venait de laisser derrière lui l’abondance de la maison de sa tante, à Yabon. Owyn y avait été accueilli par des membres de sa famille qui ignoraient tout de sa querelle avec son père. Au cours de la semaine passée en leur compagnie, ces gens lui avaient rappelé les bons côtés de la vie en famille : la camaraderie entre frères et sœurs, la chaleur d’une soirée passée devant la cheminée, les conversations avec sa mère – même les disputes avec son père lui manquaient.
— Père, marmonna Owyn.
Moins de deux ans auparavant, le jeune homme avait défié le baron et s’était rendu au Port des Étoiles, l’île de magiciens située aux confins méridionaux du royaume. Son père s’était opposé à ce qu’il étudie la magie, exigeant d’Owyn qu’à tout le moins, il rentre dans les ordres, chose plus acceptable d’un point de vue social. Après tout, les serviteurs des dieux pratiquaient la magie, eux aussi, avait insisté le baron.
Owyn soupira et resserra sa cape autour de lui. Il avait été si sûr, alors, qu’un jour il rentrerait chez lui et montrerait à sa famille qu’il était devenu un grand magicien, et peut-être même le confident du légendaire Pug, le fondateur du Port des Étoiles. Au lieu de ça, il avait découvert qu’il n’était pas fait pour ces études et qu’il n’aimait pas la mentalité qui s’emparait peu à peu de l’endroit. Différentes factions d’étudiants s’étaient ralliées autour de tel ou tel professeur et s’évertuaient à transformer la magie en une nouvelle religion. Owyn avait fini par comprendre qu’il n’était, au mieux, qu’un magicien médiocre et qu’il ne dépasserait jamais ce stade. Peu importait son désir d’étudier la magie, il lui manquait tout simplement le talent nécessaire.
À l’issue d’un petit peu plus d’une année d’études, Owyn avait quitté le Port des Étoiles en s’avouant à lui-même qu’il avait commis une erreur. Cependant, admettre la même chose devant son père l’intimidait davantage – c’est pourquoi il avait décidé de rendre visite à sa famille dans la province reculée de Yabon avant de trouver le courage de retourner dans l’Est pour y affronter son père.
Owyn, au bruissement qu’il entendit dans les fourrés, se saisit d’un gros bâton en bois et se leva d’un bond. Il ne maniait pas bien les armes, ayant négligé cette partie de son éducation lorsqu’il était enfant. Cependant, il avait appris à utiliser le bâton, suffisamment pour pouvoir se défendre.
— Qui va là ? demanda-t-il.
Une voix surgit de l’obscurité :
— Ohé, du campement ! Nous venons à vous.
Owyn se détendit un peu car des bandits ne l’auraient sûrement pas averti de leur arrivée. De plus, il ne valait sans doute pas la peine d’être attaqué car, ces jours-ci, il ressemblait à un mendiant en guenilles. Malgré tout, cela ne faisait jamais de mal de se montrer prudent.
Deux hommes sortirent de la pénombre. L’un faisait à peu près la même taille qu’Owyn tandis que l’autre le dépassait d’une tête. Tous deux étaient enveloppés dans de lourdes capes et le plus petit boitait visiblement.
Ce dernier regarda par-dessus son épaule, comme si on le suivait, puis se tourna vers Owyn :
— Qui êtes-vous ?
— Comment ça, qui je suis ? protesta le jeune homme. Et vous, qui êtes-vous ?
Le plus petit des deux hommes repoussa sa capuche et répondit :
— Je m’appelle Locklear. Je suis écuyer à la cour du prince Arutha.
Owyn hocha la tête.
— Et moi, messire, je suis Owyn, fils cadet du baron Belefote.
— De Timons, oui, je sais qui est votre père, compléta Locklear. (Il s’accroupit devant le feu et ouvrit les mains pour les réchauffer. Puis il leva les yeux vers Owyn.) Vous voilà bien loin de chez vous, on dirait.
— J’ai rendu visite à ma tante, à Yabon, répliqua le jeune homme blond. À présent, je m’en retourne chez moi.
— Ça fait un long voyage, commenta l’autre homme, encore emmitouflé.
— Je vais me rendre à Krondor et voir si je peux accompagner une caravane ou quelqu’un d’autre jusqu’à Salador. De là, je prendrai un bateau pour Timons.
— Dans ce cas, la meilleure chose à faire, c’est de rester ensemble jusqu’à LaMut, décréta Locklear en s’asseyant lourdement à même le sol.
Sa cape s’ouvrit et Owyn aperçut du sang sur les vêtements du jeune homme.
— Vous êtes blessé.
— Juste un peu, reconnut Locklear.
— Que s’est-il passé ?
— On nous a attaqués à quelques kilomètres au nord.
Owyn commença à fouiller dans son sac de voyage.
— J’ai quelque chose là-dedans pour soigner les blessures, expliqua-t-il. Enlevez votre tunique.
Locklear retira sa cape et sa tunique tandis qu’Owyn sortait des bandes et de la poudre de son sac.
— Ma tante a insisté pour que j’emmène tout ça, juste au cas où. Je la prenais pour une vieille dame inquiète, mais apparemment j’avais tort.
Locklear laissa le garçon nettoyer la blessure – une entaille au côté visiblement infligée par une épée – et fit la grimace lorsqu’il y déposa une pincée de poudre.
— Votre ami ne parle pas beaucoup, on dirait, fit remarquer Owyn en bandant les côtes de l’écuyer.
— Je ne suis pas son ami, rétorqua Gorath. Je suis son prisonnier, ajouta-t-il en tendant les mains pour montrer les menottes.
— Quel crime a-t-il commis ? demanda Owyn en essayant de discerner les traits dissimulés dans l’ombre de la capuche de Gorath.
— Aucun, sinon d’être né du mauvais côté des montagnes, répondit Locklear.
Gorath repoussa sa capuche et gratifia Owyn de l’ombre d’un sourire.
— Par les dents des dieux ! s’exclama le garçon. C’est un frère des Ténèbres !
— Je préfère le terme de « Moredhel », rectifia Gorath d’un ton où pointait une note d’ironie amère. Ce qui signifie « elfe noir » dans ta langue, humain. Du moins, c’est ce que voudraient vous faire croire nos cousins d’Elvandar.
Locklear grimaça tandis qu’Owyn appliquait l’onguent de sa tante sur la blessure.
— Deux cents ans de guerre nous ont aidé à nous forger notre propre opinion, merci bien.
— Vous comprenez si peu de choses, vous les humains.
— Tu sais, répliqua Locklear, je ne vais nulle part pour le moment, alors tu n’as qu’à m’éclairer.
Gorath dévisagea le jeune écuyer comme s’il tentait d’évaluer quelque chose. Puis il garda le silence pendant quelques instants avant de poursuivre :
— Les miens et ceux que vous appelez les « elfes » ne sont qu’une seule et même race, du point de vue du sang. Mais nous menons une existence radicalement différente. Nous étions la première race de mortels après les grands dragons et les Anciens.
Owyn considéra Gorath avec curiosité.
— Voulez-vous bien vous dépêcher, mon garçon ? maugréa Locklear en serrant les dents.
— Qui sont les Anciens ? demanda Owyn dans un murmure.
— Les Seigneurs Dragons, répondit l’écuyer.
— C’étaient de puissants seigneurs, les Valherus, compléta Gorath. Lorsqu’ils ont quitté ce monde, ils nous ont laissés prendre notre propre destin en mains, faisant de nous un peuple libre.
— Oui, j’ai déjà entendu cette histoire, commenta Locklear.
— C’est plus qu’une histoire, humain, car aux yeux de mon peuple, ce monde nous a été confié. Puis vous êtes venus, vous les humains, et les nains, et d’autres encore. C’est notre monde et vous vous en êtes emparés.
— Tu sais, je n’étudie pas la théologie et j’ai quelques lacunes en matière d’histoire. Mais il me semble que, quelle que soit la cause de notre arrivée en ce monde, nous y sommes et n’avons nul autre endroit où aller. Alors, si les elfes, vos parents, peuvent s’en accommoder, pourquoi pas vous ?
Gorath contempla le jeune homme mais ne répondit pas. Puis il se leva et s’avança vers Locklear d’un air décidé et menaçant.
Owyn, qui venait juste de finir le bandage, tomba durement sur le sol lorsque Locklear le poussa sur le côté en tentant de se relever et de tirer l’épée en même temps.
Mais plutôt que d’attaquer l’écuyer, Gorath se jeta en avant et fit tournoyer au-dessus de la tête du jeune homme la chaîne qui reliait ses menottes. Le tintement de l’acier contre le métal poussa Locklear à reculer précipitamment tandis que le Moredhel s’écriait :
— Assassin dans le camp ! (Puis il donna un violent coup de pied à Owyn en ajoutant :) Ne reste pas dans mes jambes !
Owyn ne savait pas d’où l’assassin avait bien pu surgir. À peine quelques secondes auparavant, ils n’étaient que trois dans la petite clairière et voilà que Gorath se trouvait engagé dans un combat à mort contre un autre elfe noir.
Les deux guerriers se détachaient sur la lumière du feu, leurs traits mis en relief par le contraste entre les flammes et la pénombre des bois. Gorath réussit à faire sauter l’épée des mains du Moredhel. Puis, lorsque ce dernier tenta de sortir une dague, Gorath se glissa derrière lui et passa sa chaîne autour de la gorge de son adversaire. Il tira violemment et les yeux de l’assassin semblèrent jaillir de leurs orbites sous le choc.
— Ne te débats pas si fort, Haseth. En souvenir du bon vieux temps, je vais faire en sorte d’en finir vite.
D’un geste des poignets, il broya la trachée de l’elfe noir dont le corps se détendit brusquement.
— Puisse la déesse des Ténèbres te prendre en pitié, commenta Gorath en laissant tomber son congénère sur le sol.
Locklear se redressa.
— Je croyais qu’on les avait semés.
— Moi, je savais que ce n’était pas le cas, répondit le Moredhel.
— Pourquoi n’as-tu rien dit ? demanda Locklear en récupérant sa tunique qu’il enfila par-dessus ses nouveaux pansements.
— Il fallait bien qu’on l’affronte, à un moment ou à un autre, répondit Gorath en reprenant sa place près du feu. S’il n’avait pas eu lieu aujourd’hui, le combat se serait produit d’ici un jour ou deux, quand tu aurais été plus faible encore en raison de la perte de sang et du manque de nourriture. (L’elfe noir plongea le regard dans les ténèbres dont l’assassin avait surgi.) S’il n’avait pas été seul, tu n’aurais eu que mon cadavre à rapporter à ton prince.
— Oh non, tu ne t’en tireras pas si facilement, Moredhel. Je ne t’autorise pas encore à mourir, pas après toute la peine que je me suis donné pour te garder en vie jusqu’ici. S’agit-il du dernier ?
— Je suis presque sûr que non. Mais c’était le dernier de sa troupe. D’autres viendront. (Gorath regarda dans la direction opposée.) Et d’autres encore se trouvent peut-être déjà devant nous.
Locklear plongea la main dans une petite poche sur le côté de sa tunique et en sortit une clé.
— Dans ce cas, tu ferais mieux d’ôter ces chaînes. (Il déverrouilla les bracelets de fer, que Gorath regarda tomber par terre, l’air impassible.) Prends l’épée de l’assassin.
— On devrait peut-être l’enterrer ? suggéra Owyn.
Gorath secoua la tête.
— C’est contraire à nos coutumes. Son corps n’est qu’une enveloppe. Laissons-le, qu’il serve de festin aux charognards, qu’il retourne à la terre et en nourrisse les plantes, afin qu’il puisse régénérer le monde. Son âme a déjà entamé son voyage au sein des ténèbres. Si la déesse le veut bien, il trouvera le chemin des îles Bénies. (Gorath regarda en direction du nord, comme s’il cherchait à distinguer quelque chose dans le noir.) C’était l’un de mes parents, même si je ne l’appréciais pas outre mesure. Mais les liens du sang sont sacrés parmi mon peuple. Qu’il ait été l’un de mes poursuivants prouve que je suis un paria et un traître pour ceux de ma race. (Il regarda Locklear.) Nous partageons désormais la même cause, humain. Car si je veux mener à bien la mission qui fait de moi un anathème aux yeux de mon peuple, je dois survivre. Nous devons nous aider l’un l’autre. (Gorath prit l’épée d’Haseth et ajouta, à l’intention d’Owyn :) Tu ne dois pas l’enterrer, mais tu pourrais au moins le traîner à l’écart, humain. D’ici demain matin, il nous sera d’une compagnie encore moins agréable.
Owyn paraissait réticent à l’idée de toucher un cadavre, mais ne souffla mot tandis qu’il se penchait et agrippait le mort par les poignets. À sa grande surprise, il s’aperçut que la créature pesait lourd. Tandis qu’il commençait à tirer Haseth à l’écart du camp, il entendit Gorath ajouter :
— Vois aussi s’il n’a pas laissé son sac dans les bois avant de nous attaquer, gamin. On y trouvera peut-être de quoi manger.
Owyn hocha la tête et se demanda quel étrange hasard l’avait amené à traîner un mort au fond des bois obscurs et à piller son cadavre.
 
Lorsque le jour se leva, le trio, fatigué, cheminait déjà à travers bois, sans jamais perdre la route de vue mais en évitant de s’aventurer à découvert.
— Je ne vois pas pourquoi on n’est pas retournés à Yabon prendre des chevaux, se plaignit Owyn.
— On nous a attaqués trois fois depuis notre départ de Tyr-Sog, expliqua Locklear. Si nous avons d’autres chasseurs à nos trousses, je préfère éviter de me retrouver nez à nez avec eux. Et puis, on découvrira peut-être un village avant LaMut où nous pourrons acheter des chevaux.
— Et avec quoi voulez-vous les payer ? répliqua Owyn. Vous avez dit vous-même que cette blessure, vous l’avez reçue au cours du combat où vos montures se sont enfuies avec toutes vos affaires. Je suppose que votre argent en faisait partie ? Moi, en tout cas, je n’ai pas assez pour acheter trois chevaux.
Locklear sourit.
— Je ne suis pas dépourvu de ressources.
— On pourrait les réquisitionner, suggéra Gorath.
— C’est vrai aussi, reconnut Locklear. Mais sans mandat du prince ni lettre d’introduction, je risque d’avoir du mal à convaincre l’agent de police local de ma bonne foi. Et nous ne serons guère en sécurité enfermés dans une prison de campagne avec des assassins à notre recherche.
Owyn ne répondit pas. Ils marchaient depuis le lever du soleil et il se sentait fatigué.
— Et si on faisait une pause ? suggéra-t-il.
— Je ne crois pas que ce soit d’actualité, répondit Gorath dont la voix se réduisit à un simple murmure. Écoutez.
Les deux humains se turent pendant quelques instants, puis Owyn rompit le silence :
— Eh bien ? Je n’entends rien.
— C’est bien ça, le problème, répliqua Gorath. Les oiseaux dans les arbres se sont brusquement arrêté de chanter.
— Un piège ? demanda Locklear.
— Certainement, répondit le Moredhel en tirant l’épée qu’il avait prise à son défunt parent.
— Mes côtes me font mal, mais je peux me battre. (Locklear se tourna vers Owyn.) Et toi ?
Le garçon souleva son bâton en chêne solide, recouvert de fer à chaque extrémité.
— Je sais manier ça, s’il le faut. Et je connais un peu la magie.
— Peux-tu les faire disparaître ?
— Non, ça, je ne le peux pas.
— Dommage, regretta Locklear. Essaye au moins de ne pas nous gêner.
Ils continuèrent à avancer prudemment. En approchant de l’endroit indiqué par Gorath, Locklear réussit à distinguer une silhouette sombre entre les arbres. L’homme ou le Moredhel – impossible d’en juger, à cette distance – bougeait légèrement, trahissant sa présence. S’il était resté immobile, jamais l’écuyer ne l’aurait repéré.
Gorath fit signe à Locklear et à Owyn de se déplacer plus sur la droite pour contourner la sentinelle. Puisqu’ils ne savaient pas combien d’adversaires ils allaient devoir affronter, mieux valait rechercher un effet de surprise.
Dès que Locklear et Owyn s’éloignèrent, Gorath s’enfonça sous les arbres tel un esprit, silencieux et presque invisible. Locklear fit signe à Owyn de rester légèrement en retrait sur sa droite, afin que, au moment d’attaquer, il sache exactement où se trouvait son compagnon.
Tandis qu’ils se déplaçaient dans les bois, ils entendirent des chuchotements. Locklear savait qu’aucun elfe en embuscade ne se serait permis d’émettre le moindre son. La question était donc de savoir s’il s’agissait de simples bandits ou d’agents cherchant à mettre fin à la fuite de Gorath.
Un grognement s’éleva devant eux, indiquant un premier contact entre Gorath et les hommes embusqués. Un cri s’éleva aussitôt après et Locklear et Owyn se précipitèrent.
Leurs adversaires étaient au nombre de quatre, l’un d’entre eux mourant déjà. Les trois autres se déployèrent dans une petite clairière entre deux rangées d’arbres, l’endroit idéal pour une embuscade au bord de la route. Locklear éprouva brusquement une impression bizarre et sentit quelque chose passer devant ses yeux, comme si quelqu’un derrière lui avait tiré une flèche. Mais en dépit de cette sensation de mouvement, il n’avait rien vu.
L’un des trois attaquants restants poussa un cri et agita la main devant ses yeux, brusquement devenus vitreux.
— Je suis aveugle ! s’exclama-t-il, pris de panique.
Locklear se dit qu’il devait s’agir de la magie d’Owyn et remercia la déesse de la Chance : le garçon possédait au moins un talent utile.
Gorath engagea le combat contre un adversaire tandis que Locklear s’avançait vers l’autre. Brusquement, il les identifia grâce à leurs vêtements :
— Ce sont des Quegans !
Ils portaient en effet une courte tunique et des jambières, ainsi que des sandales à lanières croisées. L’homme qui s’apprêtait à affronter Locklear avait le crâne recouvert d’un foulard rouge. En travers de son épaule se trouvait un baudrier duquel il avait sorti un coutelas. Ce dernier fendit l’air en direction de la tête de Locklear.
L’écuyer para le coup et le choc des lames réveilla sa douleur au flanc. Repoussant la souffrance, il riposta et fit reculer le pirate. Un cri étranglé apprit aux deux adversaires que l’autre pirate était mort.
Locklear éprouva de nouveau cette sensation étrange, comme si un projectile passait à côté de lui. Son adversaire fit la grimace et leva la main comme pour se couvrir les yeux. Sans hésiter, l’écuyer l’embrocha sur son épée.
Gorath tua le dernier pirate et le calme revint brusquement dans le sous-bois.
Locklear avait les côtes en feu mais n’avait récolté aucune blessure supplémentaire.
— Que je sois pendu, marmonna-t-il en rangeant son épée au fourreau.
— Vous êtes blessé ? lui demanda Owyn.
— Non.
— Alors quel est le problème ?
Locklear parcourut la clairière du regard.
— Ce sont eux, le problème. Quelqu’un a réussi à nous devancer ou en tout cas à faire passer le message. On peut en être certains.
— Pourquoi ? s’enquit Gorath.
— Ces hommes sont des pirates quegans, expliqua l’écuyer. Regarde leurs armes.
— Moi, je ne saurais pas reconnaître un Quegan même si je lui marchais dessus, avoua Owyn. Alors je veux bien vous croire sur parole, écuyer.
— Les pirates ne sévissent-ils pas en mer, généralement ? s’étonna Gorath.
— Si, reconnut Locklear, sauf lorsqu’on les paye pour surveiller une route et tendre une embuscade à trois voyageurs à pied. (Il s’agenouilla près du cadavre à ses pieds et ajouta :) Regardez ses mains. Elles appartiennent à un homme habitué à manier des cordages. Si vous voulez une preuve supplémentaire, en voilà une autre, indiscutable : les armes qu’ils portent sont des coutelas quegans. (Il examina le mort à la recherche d’une bourse ou d’un porte-monnaie.) Fouillez les autres, voyez s’ils ne portent pas quelque chose ressemblant à un message.
Ses compagnons obéirent et lui ramenèrent un peu d’or et deux dagues en plus des quatre coutelas. En revanche, il n’y avait ni note ni message, rien qui puisse révéler l’identité de la personne qui avait recruté les pirates.
— Nous ne sommes pas suffisamment proches d’Ylith pour qu’une bande de pirates ait pu remonter si loin au nord sans attirer l’attention depuis notre départ de Yabon.
— Quelqu’un a dû envoyer un message dans le Sud quand j’ai quitté les terres du Nord, suggéra Gorath.
— Mais comment ? protesta Owyn. Vous avez dit n’avoir passé que deux jours à Tyr-Sog et vous alliez à cheval jusqu’à hier.
— Voilà une étrange question pour un étudiant en magie, répliqua Gorath.
— Oh, fit Owyn en rougissant légèrement.
— Tu veux dire qu’il y a parmi ton peuple des tisseurs de sorts qui peuvent faire ça ? se récria Locklear.
— Non, nous ne comptons pas dans nos rangs de tisseurs de sorts, comme les appellent les Eledhels – les elfes. Mais nous disposons de nos propres magiciens, sans compter ceux de votre race prêts à vendre leur art.
— Je n’en ai jamais été témoin, intervint Owyn, mais j’ai entendu parler d’un talent qu’on appelle « télépathie ». Cela permet à un magicien de communiquer avec un autre jeteur de sorts. Il y a aussi le fait de communiquer par les rêves. Quoi qu’il en soit…
— Quelqu’un veut vraiment ta peau, n’est-ce pas ? fit remarquer Locklear en interrompant le garçon.
— Oui, reconnut l’elfe noir. Il s’appelle Delekhan. Quand je suis parti, il rassemblait autour de lui tous ceux qui, parmi mon peuple, possèdent ce genre de talents. Je connais ses objectifs, mais j’ignore son plan. Et si la magie s’en mêle, je redoute le résultat.
— Comme je te comprends, soupira Locklear. Je n’ai que trop croisé le chemin de gens qui utilisaient la magie alors qu’ils n’auraient pas dû. (Il jeta un coup d’œil à Owyn.) Ce sort aveuglant est excellent, mon garçon.
— Je me suis dit que ça pourrait aider, expliqua Owyn, l’air embarrassé. Je connais quelques sortilèges du même genre, mais rien qui puisse venir à bout d’un ennemi. Malgré tout, je tâcherai de vous aider chaque fois que je le pourrai.
— Je sais, le rassura Locklear. Maintenant, venez tous les deux. LaMut nous attend.
LaMut se dressait en travers de la route du Sud, obligeant quiconque se rendait de Yabon à Ylith à franchir ses portes ou à endurer une longue marche à l’est de la ville dans de dangereuses collines.
Les faubourgs de la cité s’étendaient dans toutes les directions, englobant les vieux murs d’enceinte qui ne servaient pratiquement plus à rien désormais, étant donné la facilité avec laquelle un assaillant pouvait escalader les bâtiments voisins et passer de leurs toits sur le chemin de ronde.
Le soleil s’apprêtait à se coucher et les trois voyageurs, épuisés, avaient mal aux pieds et se sentaient affamés.
— Nous irons nous présenter au comte Kasumi demain, décréta Locklear.
— Pourquoi pas maintenant ? protesta Owyn. Je n’aurais rien contre un lit et un bon repas chaud.
— Parce que la garnison se trouve là-haut, expliqua l’écuyer en désignant une lointaine forteresse perchée tout en haut d’une colline. Cela représente encore deux heures de marche, alors que je connais une bonne auberge pas chère à deux pas d’ici, ajouta-t-il en désignant les portes de la ville.
— Tes compatriotes s’opposeront-ils à ma présence ? s’enquit Gorath.
— Oui, s’ils soupçonnaient ta véritable nature. Mais s’ils pensent que tu es un elfe sorti d’Elvandar, ils ne feront que te dévisager avec curiosité pendant quelques instants. Allez, venez. Nous avons pris assez d’or à nos attaquants pour nous payer une nuit à l’auberge. Demain matin, nous irons rendre visite au comte et lui demanderons s’il peut nous aider à gagner Krondor en toute sécurité.
Ils entrèrent dans la cité sous l’œil vigilant des sentinelles qui paraissaient du reste mortes d’ennui. L’un des soldats se détachait nettement de ses compagnons, car beaucoup plus petit qu’eux et surtout plus grave dans son attitude. Locklear sourit et hocha la tête à l’intention des gardes. Mais aucun des trois voyageurs ne s’arrêta ni ne parla. Non loin des portes de la cité se dressait une auberge qui se distinguait par son enseigne, une roue de chariot peinte en bleu vif.
— C’est ici, annonça Locklear.
Ils entrèrent dans l’auberge où les affaires allaient bon train sans qu’il y ait trop de monde. Ils choisirent une table située à l’opposé de l’entrée, près du mur. Au moment où ils prenaient place, une jeune femme corpulente vint les trouver, prit leur commande de plats et de boissons et s’en alla. Comme ils attendaient, Locklear repéra quelqu’un qui le dévisageait, assis à l’autre bout de la pièce.
L’écuyer mit quelques instants avant de comprendre qu’il s’agissait non pas d’un homme mais d’un nain. Ce dernier se leva et se fraya un chemin à travers la salle. Une large cicatrice lui barrait le visage du côté gauche.
— On dirait que tu ne me reconnais pas, Locky ? dit-il en se campant devant les trois voyageurs.
Dès que le nain prononça son prénom, Locklear le reconnut et réalisa qu’il ne portait pas cette cicatrice la dernière fois qu’ils s’étaient vus :
— Dubal ! J’ai eu du mal à te reconnaître sans ton bandeau sur l’œil.
Le nain vint s’asseoir à côté d’Owyn, face à Gorath.
— J’ai gagné cette cicatrice au cours d’une bataille. C’est l’un de ses congénères qui m’en a fait cadeau, ajouta-t-il en désignant l’elfe noir, et je donnerais naissance à un dragon plutôt que de recommencer à la cacher !
— Dubal m’a trouvé caché dans un cellier après la bataille de Sethanon, expliqua Locklear.
— Tu y étais enfermé avec une jolie fille, si je m’en souviens bien, ajouta le nain en éclatant de rire.
L’écuyer haussa les épaules.
— Ça, c’était un hasard.
— Maintenant, dis-moi, qu’est-ce qu’un seigneur de la cour du prince fabrique dans une auberge de LaMut assis à la même table qu’un chef de guerre moredhel ?
Dubal s’était exprimé à voix basse, mais cela n’empêcha pas Owyn de regarder tout autour d’eux pour s’assurer que personne n’avait entendu.
— Tu me connais ? s’étonna Gorath.
— Je connais les tiens, car vous êtes les ennemis de mon sang. J’ai identifié ton armure. Un humain s’y laisserait peut-être prendre, mais nous, les nains des Tours Grises, combattons ton peuple depuis si longtemps qu’il m’est impossible de te confondre avec un elfe d’Elvandar. Seule la compagnie dans laquelle tu te trouves m’empêche de te tuer sur-le-champ.
Locklear leva la main.
— Je prendrais ça pour une faveur personnelle, comme le ferait sûrement le prince Arutha, si tu voulais bien considérer ce personnage à ma gauche comme un elfe.
— Je crois que je peux y arriver, accepta Dubal. Mais il va falloir venir me rendre visite dans les Tours Grises et me dévoiler l’histoire qui se cache derrière cette mascarade.
— Si je peux, je le ferai, assura l’écuyer. Maintenant, dis-moi, qu’est-ce qui t’amène tout seul à LaMut ?
— On a un problème dans les mines. Des galeries se sont effondrées. Certains des nôtres sont coincés de ce côté-ci des Tours Grises et je suis venu en ville acheter des provisions. Demain matin, je louerai un chariot pour pouvoir repartir. Mais pour le moment, je suis content de pouvoir m’asseoir, boire une bière et discuter avec certains des Tsurani de LaMut. Je les ai combattus durant la guerre mais il s’avère que ce sont de braves gens si l’on se donne la peine d’apprendre à les connaître. (Il désigna le comptoir.) Ce grand type, là-bas, c’est Sumani, le propriétaire des lieux.
Locklear éclata de rire car c’était la première fois qu’il entendait quelqu’un qualifier un Tsurani de « grand ». Mais Dubal poursuivit, imperturbable :
— Il a pas mal d’histoires à raconter à propos de l’époque où il servait sur son monde natal, et que je sois pendu si, la plupart du temps, ses paroles n’ont pas l’accent de la vérité !
Locklear rit de nouveau.
— La plupart des Tsurani que je connais n’embellissent pas leurs histoires, Dubal.
— C’est vrai, mais on ne sait jamais. J’ai combattu ces gros insectes, les Cho-ja, mais j’ai du mal à croire à l’existence des autres choses dont il me parle.
La serveuse revint avec la nourriture et la bière auxquelles chacun s’attaqua avec appétit.
— Et toi, reprit Dubal, est-ce que tu peux me dire ce qui t’amène ici ?
— Non, répondit Locklear. Par contre, je peux te demander si tu n’aurais pas vu des Quegans traîner dans le coin.
— Si, une bande est passée en ville il y a deux jours, à en croire la rumeur. Je venais juste d’arriver et je marchandais le matériel dont on a besoin. Ils ne seraient pas un peu loin de chez eux, tes Quegans ?
— Tu peux le dire, approuva Locklear. On en a rencontré quelques-uns et on se demandait s’ils avaient des amis dans le coin.
— Ben, toujours d’après la rumeur, ils se dirigeaient tous vers le nord, alors si les types que tu as croisés n’étaient pas très nombreux, oui, ils ont des amis dans la région.
— C’est bien ce que je me disais, soupira Locklear.
Les trois voyageurs mangèrent en silence pendant quelques instants tandis que Dubal savourait sa bière. Puis le nain reprit la parole :
— En chemin, vous n’auriez pas croisé l’un des chasseurs de monstre d’Armengar, par hasard ?
— Un chasseur de monstre ? s’étonna Owyn.
— Il veut parler d’un veneur, expliqua Locklear. J’en ai rencontré un, une fois.
Il sourit à ce souvenir. À l’époque, il cherchait, en compagnie du prince Arutha et de quelques autres, à échapper à une bande de Moredhels. Ils avaient croisé un veneur d’Armengar et son molosse et, bien qu’il s’agît d’un piège, cela leur avait permis d’échapper aux elfes noirs.
— Non, je pense que les derniers d’entre eux se trouvent dans les collines au nord de Yabon, pourquoi ?
— Parce qu’on a un Brak Nurr en liberté dans la mine et qu’on a besoin d’un chasseur pour le traquer à notre place. Il faut soit reconstruire la mine soit chasser la créature, mais on n’est pas suffisamment nombreux de ce côté de la montagne pour faire les deux.
— C’est quoi un Brak Nurr ? s’enquit Owyn. Je n’ai jamais entendu parler d’une telle créature.
— C’est généralement plus un parasite qu’une menace, expliqua Dubal. Il s’agit d’une créature plutôt stupide, mais qui reste d’ordinaire dans les mines et les galeries tout au fond de la montagne. Elle possède un corps vaguement humanoïde, mais ressemble à un tas de cailloux qui marche. C’est ce qui la rend en partie dangereuse, gamin, ajouta le nain en s’adressant directement à Owyn. La plupart du temps, tu ne t’aperçois de sa présence qu’en lui marchant sur les pieds. Le problème, c’est que ces créatures lourdes et lentes sont pourtant très fortes : elles peuvent briser le crâne d’un homme d’un seul coup ! Je pense que l’éboulement a libéré celle-ci, mais, quelle que soit l’origine de sa présence, elle a essayé de blesser deux de nos gars. On lui a fait peur pour l’éloigner, mais on n’a pas le temps de la pourchasser. Si vous avez envie de vous amuser, vous pourriez m’accompagner. Et si vous arriviez à en débarrasser nos mines, je veillerais avec plaisir à ce que vous soyez récompensés.
— Une récompense ? répéta Locklear. C’est un mot que j’ai toujours apprécié, seulement nous n’avons pas le temps de t’accompagner. Si les circonstances nous amènent bientôt près des mines, nous serons heureux de te donner un coup de main. Mais pour l’heure, nous devons prendre la direction du sud.
Dubal se leva.
— Je comprends. Dès que les galeries seront réparées, on partira à la recherche du monstre. Bon, je vais aller me coucher, je pars tôt demain matin. Ça m’a fait plaisir de te revoir, écuyer, même si je te trouve en mauvaise compagnie, ajouta-t-il en désignant Gorath. Puisse la fortune te sourire.
— Puisse-t-elle te sourire à toi aussi, Dubal.
Locklear finit de manger et alla trouver l’aubergiste.
Ce dernier s’habillait à la mode du royaume et portait une tunique et un pantalon rentré dans de hautes bottes en cuir de veau. Cependant, une lourde cape en laine, largement ouverte sur sa tenue, certes, mais tout de même bordée de fourrure, complétait l’ensemble, comme si, même dans cette auberge bien chaude, le climat était encore trop froid à son goût.
— Que puis-je pour vous, messire ? demanda l’aubergiste, dont les mots résonnaient de façon étrange en raison de son accent très prononcé.
— Honneur à votre maison, dit Locklear en tsurani.
L’homme sourit et répondit dans la même langue. L’écuyer lui rendit son sourire et haussa les épaules.
— Excusez-moi, ma connaissance du tsurani se limite à cette seule phrase.
Le sourire de l’aubergiste s’élargit.
— Vous en savez déjà plus que la plupart de vos compatriotes. Vous n’êtes pas de cette ville, ajouta-t-il.
— C’est vrai, j’ai appris un peu votre langue à Sethanon.
— Ah, fit l’aubergiste en hochant la tête pour montrer qu’il avait compris.
Parmi les personnes présentes à Sethanon, rares étaient celles qui en parlaient, surtout que la plupart ne comprenaient pas ce qui s’y était passé. Au plus fort de la bataille, un grand vacarme avait poussé les deux armées, celle des envahisseurs et celle des défenseurs, à fuir la cité. Une lumière verte surgie des cieux et une apparition dans le ciel, suivies par la destruction du cœur de la cité, avaient laissé la plupart des soldats dans un état d’hébétude après la bataille. Certains étaient même devenus sourds. Personne ne savait avec certitude ce qui s’était produit, même si un grand nombre de gens admettaient qu’une magie de haut vol avait été employée. La plupart soupçonnaient le magicien Pug, un ami du prince, d’y avoir pris part, mais personne ne semblait vraiment savoir avec certitude.
Locklear avait raté la plus grande partie de la fin des combats, caché dans un cellier de la ville, mais il avait entendu suffisamment de témoins en faire le récit pour s’être formé une image très claire des événements. De plus, il existait un lien très spécial entre les survivants de la bataille de Sethanon, indépendamment de leur lieu de naissance, car c’étaient les Tsurani, les soldats du royaume et même les Keshians qui avaient renvoyé les Moredhels et leurs alliés gobelins dans les terres du Nord.
— Je vous ai répondu : « Honneur à votre maison et bienvenue à l’Auberge de la Roue Bleue », expliqua l’aubergiste.
— La Roue Bleue ? N’est-ce pas l’un de vos partis politiques sur Kelewan ?
Le visage rond de l’aubergiste se fendit d’un nouveau sourire qui dévoila encore davantage sa dentition très blanche. Ses yeux noirs parurent se mettre à briller à la lueur des lanternes.
— Mais c’est vrai que vous nous connaissez ! (Il tendit la main, à la manière des habitants du royaume, et se présenta :) Je m’appelle Sumani. S’il y a quelque chose que mes serviteurs et moi-même puissions faire pour vous, vous n’avez qu’à demander.
Locklear serra la main de l’aubergiste et répondit :
— Nous aurions bien besoin d’une chambre pour la nuit après avoir terminé notre repas. Nous avons à faire de bonne heure au château demain matin.
L’ancien soldat, trapu, hocha la tête.
— Vous avez de la chance, mon ami. La nuit dernière, j’aurais été obligé de vous exprimer mes regrets et d’endurer la honte de ne pouvoir accéder à votre requête. Nous étions complets, mais un grand groupe s’en est allé ce matin et il me reste des chambres. (Il plongea la main sous le comptoir et en sortit une lourde clé en fer.) Sur mon monde natal, cet objet vaudrait plus que la vie d’un homme ; ici, ce n’est qu’un outil.
Locklear acquiesça, conscient de la rareté des métaux sur Kelewan.
— Vous parliez d’un grand groupe ? dit-il en prenant la clé.
— Oui, des étrangers. Ils venaient de Queg, je crois. Ils parlaient une langue étrangère à mon oreille.
Locklear balaya du regard l’auberge visiblement prospère.
— Comment un soldat tsurani a-t-il fini par devenir aubergiste à LaMut ?
— Après la guerre, le comte Kasumi a réuni les soldats qui se sont retrouvé piégés sur ce monde et nous a donné l’opportunité de devenir des citoyens du royaume. Quand la faille a été rouverte, il nous a laissé le choix, à nous qui vivions à LaMut, de quitter son service pour regagner la propriété des Shinzawaï sur Kelewan. La plupart sont restés, même si quelques-uns ont démissionné pour retourner servir le seigneur Kamatsu, le père de Kasumi. D’autres, comme moi, ont démissionné mais sont restés ici, à LaMut. Je n’avais plus de parents sur mon monde natal. (Sumani regarda autour de lui.) Et pour être franc, j’ai une meilleure vie ici que chez moi. Là-bas, je serais peut-être devenu fermier ou ouvrier sur les terres des Shinzawaï. (Il se tourna vers la porte ouverte qui séparait la salle de la cuisine et désigna une femme grande et corpulente, très occupée à cuisiner.) J’ai épousé une femme du royaume. Nous avons deux enfants. J’ai une vie agréable. En plus, j’appartiens à la milice de la cité, si bien que je m’entraîne encore à l’épée. Les dieux des deux mondes me sourient et je prospère. Je me suis aperçu que le commerce pouvait être aussi complexe que l’art de la guerre.
Locklear sourit.
— Je n’y entends rien en matière de commerce, mais on m’a souvent dit que c’était semblable aux choses de la guerre. Parlez-moi un peu des bruits qui courent en ce moment.
— Oh, ils sont légion. Beaucoup de voyageurs se sont arrêtés à LaMut au cours du mois dernier. Forcément, ça crée des rumeurs. Un groupe de Très-Puissants est passé ici la semaine dernière. Il paraît aussi que des brigands originaires de mon monde natal, des guerriers gris, ont été aperçus près de la cité.
— Des guerriers gris ? répéta Locklear. Des hommes sans maison ? Mais que viendraient-ils faire ici, à LaMut ?
Sumani haussa les épaules.
— Peut-être que ces gens dépourvus d’honneur ont appris qu’ici un homme peut s’élever dans la société grâce à son intelligence et son talent, indépendamment de sa condition de naissance. Mais peut-être aussi cherchent-ils à s’enrichir ? Avec les guerriers gris, comment savoir ?
Sumani fronça les sourcils.
— Qu’y a-t-il ? le pressa Locklear.
— C’est juste que, sur Kelewan, la faille est contrôlée par les serviteurs des Très-Puissants et que, de ce côté-ci, elle est gardée par des soldats du royaume. Pour pouvoir passer, ces guerriers gris devaient pouvoir fournir des documents, ou avoir des alliés parmi les gardes.
— Vous pensez à des pots-de-vin ? s’enquit Locklear.
— Du côté de Midkemia, peut-être. Je me suis aperçu que les habitants du royaume n’ont pas la même conception de l’honneur que les Tsurani. Mais imaginer un traître parmi les serviteurs des Très-Puissants ? Impossible.
— Merci pour ces informations, dit Locklear, flairant un nouveau mystère. Je continuerai à tendre l’oreille et à ouvrir l’œil.
Sumani se mit à rire.
— Quelle étrange formulation, fit-il remarquer. Prévenez-moi si je peux vous rendre d’autres services.
Locklear acquiesça. Puis il prit une lanterne des mains de l’aubergiste et retourna à sa table. Gorath et Owyn se levèrent et l’écuyer les conduisit à l’étage jusqu’à une chambre très simple, meublée de quatre lits. Il fit signe à Owyn de l’aider à placer l’un d’eux en travers de la porte pour barrer la voie en cas d’attaque. Puis il en tira un autre directement sous la fenêtre.
— Owyn, tu dormiras là, ordonna-t-il en désignant le lit sous la fenêtre.
— Pourquoi ? demanda le jeune homme. C’est plein de courants d’air à cet endroit-là.
Gorath observait la scène, les lèvres légèrement retroussées, comme si cet échange l’amusait.
— Parce que si des ennemis tentent d’entrer par la fenêtre, répondit Locklear, ils te marcheront dessus et tes cris nous alerteront.
Owyn s’enveloppa soigneusement dans sa cape et s’allongea en ronchonnant. Locklear désigna un autre lit à Gorath qui s’y étendit sans faire de commentaires. Puis l’écuyer s’assit sur sa propre couche et souffla la lanterne, plongeant la pièce dans le noir. Des bruits de voix leur parvenaient de la salle commune et Locklear laissa ses pensées dériver. La présence d’étrangers et l’attaque des Quegans l’inquiétaient, et la rumeur concernant les guerriers gris tsurani ne faisait qu’ajouter à cette angoisse. Mais, en raison de la fatigue et de sa blessure, il parvint malgré tout à sombrer rapidement dans le sommeil.
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